
NOTES ET DOCUMENTS 

AUTOUR D'UNE ETYMOLOGIE : 
Fr. clenche > hong. kilincs " poignée de porte " . 

L'excellent travail de M. Jean MELICH, professeur de linguis-
tique slave et hongroise à l'Université de Budapest, [Magyar Nyelv, 
1914, t. X, 390], a incontestablement prouvé l'existence de mots 
d'origine française dans le vieux hongrois. Nul ne peut douter que 
tárgy, botos, csemelet, lakat, Lajos, Páris, mester, kilincs < v. fr. 
large, botes, chamelot, loquet, Lois, Paris, maislre, clenche soient 
dus aux nombreux colons français qui trouvèrent en Hongrie un 
accueil hospitalier pendant le règne de la glorieuse dynastie des-
Árpád. La liste de ces mots d'emprunt pourra être certainement 
augmentée; mais d'autre part une autre question non moins 
importante reste à élucider : à quel dialecte appartenaientces mots 
français ? Il nous semble qu'un de ces mots nous donne à ce sujet" 
une réponse assez nette. 

Hongr. kilincs < v. fr. clenche. Le mot hongrois signifie « loquet, 
poignée de porte ». Le mot français est d'origine germanique-

,(Braune, Zschft, XIX, 348) et a son point de départ dans la forme 
francique klinka. Comme les mots germaniques en passant dansle-
galloroman changent i en e, le résultat en vieux français ne peut 
être autre chose que clenche (à peu près klênca), forme qu'exige-
le phonème ancien du mot hongrois. Mais en ce qui concerne le 
dialecte du centre, cette forme appartient à l'époque préhistorique-
du français, elle est par conséquent antérieure au xi" siècle. A 
l'époque où la possibilité matérielle de l'emprunt existait, en et arc 
étaient déjà confondus en un son identique et de timbre vélaire p 
dès le xie siècle il ne peut plus être question d'un en). D'après-
M. W. MEYER-LÜBKE (Ilisi. Grammatik § 6 1 ) l'orthographe hésite 
entre en et an, mais cette dernière graphie est plus fréquente. La-
Légende de St. Alexis (manuscrit de Hildesheim) confond en et an-
dans l'écriture et dans l'assonance, la Chanson de Roland en fait 
autant et même la Chanson de St. Lègier semble présenter quel-
ques exemples de ce phénomène. En outre, il n'est pas sans impor-
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tance de constater que en ne se trouve jamais en une laisse asso-
nancéeavec e non nasal, comme c'est le cas pour ï qui assonne 
avec i. Dès lors il nous est impossible d'expliquer l'j-ou l'e du mot 
hongrois en remontant à la forme franciennedu mot ; le français 
du centre ne peut être considéré comme lé point de départ du. 
mot hongrois. 

Déjà M . Jean MELICH a invoqué à l'appui de sa thèse le fait que-
les dialectes normand, picard et wallon distinguent jusqu'à nos-
jours en de an. A notre point de vue, les deux premiers de ces dia-
lectes ne peuvent entrer en ligne de compte, puisque le normand et 
le picard gardent le k initial latin et germanique intact devant a, et; 
ainsi le cs(=c) du mot hongrois ne saurait provenir d'une forme-
klenk(,i). Le wallon moderne par contre, nous présente les formes-
suivantes : klis, klic, klil'. klèc. Au point de vue de la signification,, 
nulle difficulté. REMACLE (Diet. wallon-français. 2 ' éd . , 11, p. 174) 
dit ce 'qui suit : u klichetl s. çlinche, bascule du loquet, chevil— 
lette, sorte de clef de bois très simple des anciennes fermetures ; 
loquet, fermeture telle quelle que l'on met aux portes qui n'ont 
pas de serrure. Par extens. pêne en bois ». Et nous lisons chez'-
A. BODY (Vocab. des tonneliers, tourneurs, ébénistes, etc., 1 8 6 8 , 

p. 33) : « cHchette s. f. (t. d'ébén.) Chevillette, sorte de clef de bois-
fort simple qui était adaptée aux anciennes portes des maisons. 
D u d i a l . a r d . Dim. de cliché, clinche ». Voici enfin le témoignage^ 
de J. SIGART (Dict. du w. de Mons et de la plus gr. partie du Rai-
nant, a° éd., 'p. 124) : « cliché, chichette, cliquette s. f. clinde, clen-
che, targette, bouton, crosse de porte. » 

Toutes ces significations s'accordent exactement avec le sens du-
mot hongrois. Il reste -à examiner le phonème qui présente quel-
ques difficultés, dont la première est l'absence de la nasalisation. 
Les formes données par les dictionnaires sont cliché, clichelte (chi-
chette est certainement une coquille), de même que les textes que 
j 'ai consultés ne connaissent que les formes sans nasalisation.. 
Clinche n'est mentionné que par M . J. FELLER (Essai d'ortho-
graphe wallonne, p. 92) qui cependant n'a pas précisé la significa-
tion du mot. Je me suis donc adressé personnellement à M. Feller, 
qui m'a assuré que certains patois connaissent la forme klèc. 
D'autre part il ne faut pas oublier que toutes ces formes appar-
tiennent à des patois dans lesquels la dénasalisation est plus ou 
moins répandue, de sorte que les Wallons de certaines contrées p r o -
noncent même le lrançais en dénasalisant les voyelles nasales et 
l'on ne peut découvrir la trace de l'ancienne nasalisation que dans-
une certaine affection gutturale de la voyelle, ainsi pradre pour 
prendre, akor ou qkor pour encore, vçlsek pour vingt cinq. („ indi-
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•que la résonance gutturale). Il est très difficile de fixer l'époque où 
se produisit d'abord ce phénomène, car d'un côté la tendance est 
•encore aujourd'hui d'une forte vitalité, comme le prouvent les for-
mes wallonnes daque(<i ail. danJ{), mode « fr. monde) et d'autre 
part des mots comme kipagneïe compagnie), kibin combien) 

•et peut-être même notre kliche indiquent qu'au tempsde la réduc-
tion des atones libres e n a > i (> il), c'est-à-dire très ancienne-
ment, la nasalisation était déjà disparue. Un article du Projet de 
Dictionnaire wallon (p. p. la Société Liégeoise de Litt. W. Liège 
IQO3-O/|) mettra peut-être mieux en lumière les rapports entre les 

-divers patois au point de vue des voyelles nasales : TCHIN (¿5) s. 
m. [Etym : Du latin canem m. s.] Dial. tchin (è nasal) Liège, 
Namur, Gaumais, à Verviers et à Jupille tchin (è avec résonance 

.gutturale à la fin d'un groupe de mots, tché ailleurs qu'à la 
finale); tchi (¿avec résonance gutturale) Nivelle, Jodoigne ; tchS 

•(enasal) Yiesville ; tché Hervert, Borinage ; tien (tyc) Tournai. » 
En dehors de la forme, klèc encore existante, nous aurions 

•encore un argument à produire. Le Wallon qui parle français 
-appelle la poignée de la porte clinche (au lieu de clenche) et consi-
dère le mot comme français (Remâcle le mentionne aussi comme 
tel). Or cette forme, qui est connue dans la France de l'Est en 

-dehors de la Wallonie aussi, n'est autre chose qu'une forme franci-
sée du mot wallon; dans laquelle, à la place de la résonance gut-
turale, on a substitué la nasalisation suivant l'analogie de tant 
d'autres mots existant dans les deux langues. Ce phénomène est 
-des plus fréquents non seulement en Wallonie, mais partout où 

. l'on parle indifféremment le patois et le français. 
L'Î du mot wallon nous pose .un autre .problème : en effet la 

-dénasalisalion de klêc devait donner klec. Comme il ressort de 
l 'exemple que j 'ai cité ci-dessus, dans cejtains patois (Nivelles et 
Jodoigne) i correspond à ë. Quoique, actuellement/d'autres patois 
présentent aussi klis, klic, il n'est pas impossible que cette forme 
ait eu son point de départ dans les patois qui présentent un i et 

-qu'elle se soit répandue dans les autres en prenant la place de la 
•forme autochtone ; mais nous n'avons là-dessus aucun renseigne-
ment sûr. L'influence d'un patois wallon sur un autre est un phé-
nomène fréquent, comme le prouvent les nombreuses formes déna-
:salisées du patois de Liège, qui ne dénasalise pas dans les mots 
héréditaires. Comme l'exemple de tchin le prouve le passage de 
-S à i est un fait relativement récent et ainsi klis, klic n'aurait pris 
la place de la forme originaire qu'au cours des deux ou trois der-
niers siècles. Si l'on n'accepte pas cette hypothèse, il faudra sup-
poser que le mot wallon est dû à unemprunt plus récent que celui 
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<lu mot français clenche. Les mots germaniques qui ont passé un 
peu plus tard dans le français conservent leur i de sorte qu'à une 
époque, le wallon aurait pu avoir une forme klînca. Dans certains 
patois dénasalisants le mot se serait changé de bonne heure en 
klic(a), et c'est la forme que la plupart des patois wallons ont con-
servée, tandisque dans d'autres patois i auraitdonné régulièrement 
e devant n. Et, enfin, 17 pourrait être dû à la forme diminutive très 
fréquente klichette, où Ye atone libre (de Wec(a) se serait trans-
formé en ¿comme de règle ; d'ici 17 aurait pénétré dans la forme 

• originaire, ou bien la forme cliché aurait pu être refaite sur c/t-
• chetlê. Quelle que soit d'ailleurs l'explication que nous donnerons 
-de cette transformation phonétique, il est acquis que la vieille 
forme wallonne a étéklënc(a). Celte forme s'adapte exactement au 
:mot hongrois, de sorte qu'au point de vue phonétique il n'y a 
aucun obstacle à supposer que la langue d'origine pour le mot hon-
grois était le wallon. 

Quant aux conditions matérielles de l 'emprunt, c'est un fait 
généralement connu qu'au moyen âge de nombreuses colonies 
wallonnes vinrent s'établir en Hongrie (cf. Jean KARACSONYI, 

Magyar Nyelo, 1 9 0 6 , t. Il, p. 273 ; AUNER, Szdzadok, 1 9 1 6 , t. L, 
p. 28, et Magyar Nyelv, 1914, t. X, p. 420). Dès le milieu du 
m ' siècle les établissements wallons et français s'échelonnaient le 
•long des deux routes principales qui reliaient l'Orient à l'Occi-
dent. 

Le mot kilincs est le seul, parmi les mots hongrois d'origine 
française que nous avons mentionnés, dont nous puissions affir-
mer la provenance wallonne. Pour la plupart de ces mots, faute 

;d'indices phonétiques, il nous est jmpossible de déterminer le dia-
lecte d'origine. Par contre il est certain que le mot mesler ' maître ' 
ne peut provenir du mot wallon : le groupe final str a donné en 
wallon ss ; mess. Or l'assimilation d et à s est très ancienne, plus 

-ancienne que l'amuïssement des consonnes finales ; le développe-
ment de * volis-tu > * vous-te > vous-se (pron. vuss) le met hors 
de doute. De même mustdr < moustarde (dont l'origine française 

•est d'ailleurs très contestable) ne peut venir du wallon (mostade 
< mostarde) car le changement s £ > s devant une consonne ne 
s'est jamais effectué en wallon ; or le mot hongrois suppose une 
forme avec st et dans mustdr et dans mester. D'autre part rien ne 
nous empêche de supposer que nos mots français dont une partie 

•est d'origine wallonne proviennent de sources différentes à des 
•époques différentes. 

(Budapest). 
GÉZA BAKCZI. 


